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IL FAUT DECEVOIR POOR DONNER ““.ЇЖЩ^ЧйгЬsLe Foyer 
des Dames

Il semble que sur cette тіеіііе 
planète, toutes les histoires se redi
sent sans cesse; "rien de nouveau 
sous le soleil", disait-on 11 y a deux 
mille ans; te qui était vrai alors 
Vest bien plus aujourd’hui; très 
rares sont ceux d’entre nous qui se 
permettent d’avoir des vues et des 
idées originales et personnelles; 
nous sommes tous taillée sqr un 
patron uniforme, et nos conversa
tions font penser à un cercle au
tour duquel nous tournons sans 
cesse.

Les mots sonnent creux, les phra
ses de même, cela ressemble au 
bruit que fait un plat vidé de son 
contenu.

Une des premières raisons pour 
f lesquelles tant de gens cessent de 
vivre intellectuellement, et sont en
nuyeux comme une femme qui 
pleure ou comme la campagne sous 
la pluie, c’est qu’ils négligent de 
substanter leur mentalité; ils souf
frent bientôt de cette maladie mo
rale qu’un éminent écrivain amé
ricain a appelé ave» un heureux à 
propos — si l’on peut qualifier 
d’heureux une si triste trouvaille— 
"mental poverty”, ce qui, remar- 
quons-le bien, n’est pas manque 
d’intelligence, mais manque de cul-

que les sources d’excitation so font 
plus rares.

Pourquoi, dites-mol, ne pas don
ner une fraction du temps que vous 
employez à faire de la broderie ou 
du tricot, à vous mettre au courant 
du mouvement d’idées qui remuent 
ailleurs que dans le petit coin de 
terre où vous vivez?

La plus simple histoire, le plus 
petit roman, le moindre article 
traitant de bien faire, pour mettre 
plus de charité vraie, plus d’huma
nité chez vous-même et les autres 
a infiniment de valeur à côté de 
cet ouvrage joli et délicat, à coup 
sûr, mais après tout parfaitement 
inutile, qui s’accroche à vos doigts 
et force votre cerveau à "penser” 
en mailles et en points, au lieu de 
“penser” aux qualités que vous 
pourriez développer chez vous- 
même et les autres avec un peu de 
savoir et de culture.

Car, c’est en lisant, madame, que 
vous formerez une juste conception 
du bon, du beau et de ce qui ne 
l’est pas; c’est en buvant aux sour
ces profondes de la Pensée, que vo
tre conscience saura démêler, dans 
l’écheveau embrouillé des événe
ments, la voie droite et le sentier 
à suivre.

Peut-être en disant ceci, vais-je 
soulever l'ire de quelques-unes de 
mes lectrices; car, je le sais, beau
coup de gens intelligents regardent 
d’un mauvais oeil et accusent de 
fainéantise ceux qui aiment trop à 
lire; cependant, si l’on considère 
que le temps passé à l’école n’est 
en quelque sorte que le temps o* 
l’on apprend à apprendre; si l’on 
pense aussi qu’il a été prouvé que 
la culture moyenne des adultes en 
ce pays est celle d’un enfant de 
treize ans; si l’on songe ensuite 
que la lecture est après tout, l’uni
que moyen de s’instruire qui soit 
mis à la portée de tous; si enfin 
l’on croit fermement que l’amour 
de la lecture est une certaine ga
rantie de joie, un plaisir qui ne 
passe et ne lasse jamais, on peut 
dire sans crainte de se tromper 
que l’on ne peut trop encourager, 
en y mettant de la prudence et de 
la surveillance, certes, le goût de 
la lecture chez les femmes de la na
tion et chez les "jeunes de l’espè
ce;” ils y recueilleront le calme qui 
paraît quelquefois s’être enfui de 
cette sphère, “la paix souveraine et 
dépassant toute compréhension, qui 
se trouve quelquefois mieux que 
nulle part ailleurs, dans la sympa
thie sereine des pages d’un beau 
livre.
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LA PROVINCE
Devenez un déposant aujourd’hui et jouissez 
de la sécurité en plus d’un service courtois.

La Caisse d’Epargne de la Province d’Ontarie
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Savoir lire
:[ Deux Saintes autre variété o

Parmi les souvenirs de notre enfance, tous nous avons celui qui 
nous rappelle notre première rencontre, avec le gracieux ami qui est 
le livre.

y provient 
entage de pauvres types, 
cent vingt-neuf variété! 

„.racines achetées chez

Pour avoir un vers pur à la rime argentine,
J’unis sainte Cécile à sainte Catherine,
Double profil harmonieux et virginal 
Peint de bleu délicat et de blanc lilial,
Deux saintes par le Ciel de gloire couronnées,
De lumière, de paix, de joie environnées,
Qui, parmi le cortège éternel des Elus,
Brûlent d’un feu d’amour qui ne s’éteindra plus.
De l’adoration savourant les délices,
Elles sont près de Dieu, fleurs penchant leers calices, 
Humbles dans leur beauté, chastes dans leur ardeur,
En extase devant le Soleil de splendeur!
Sur les autels sacrés de ces deux belles vierges,
J’allume ces deux vers derniers, comme des cierges.

Albert LOZEAU.

181, rue Sparks A. C. Smith, gérant
Pour ma part, je me souviens encore du premier livre que j’ai lu. . . 14 autres succursales.

Ltiers et essayées en ces 
Entières années à la St* 
Enoxville, Qué., il n’y t 
■ ringt-trois qui avaient 
Lté raisonnable au type. 
Lux cent six restantes, q 
Lne8 étaient mal nomm 
Ги majorité se composa 
Lg entièrement différents 
Eu’elles étaient censées re; 
B II y a aussi beaucoup d 
b de légumes dont la g ге

C’était par un jour pluvieux, 1b poupée reposait sur son lit rose, 
minou faisait aussi son ronron, il fallait bien passer le temps,. . .que
faire?

J’avais passé et repassé cent fois, le volume aux belles gravures, 
jusqu’à ce qu'enfin mon héros Ali-Baba soit délivré des quarante 
et voici qu’un vieux bouquin attire mon attention; je lis, puis lis encore, 
voleurs par sa fidèle esclave.

Ce conte des Mille et mne Nuits, si fantastique avait éveillé mon 
imagination et développé en moi l'amour de la lecture.

Depuis j'ai vu naître, vivre et mourir plus d’un héros digne de 
celui qui m'avait tant captivée une première foie.

Mais, hélas, que je regrette de ne pas avoir encore assez de temps 
pour la lecture.

The Harris 
Lithographing Co. Ltd

Il est évident qu’il faut recevoir 
si l’on veut donner.

Sans cesse le romancier est sur 
le qui-vive pour assimiler des Idées 
nouvelles, des thèses curieuses, des 
situations étranges, sur lesquelles 
11 bâtit ses romans; sinon, il man
que bientôt de “matériel”.

Les maîtres, les Institutrices, 
aussi, deviennent souvent appau
vris tout à fait sous ce rapport; ils 
arrivent à être fatigants et mono
tones à force de débiter les mêmes 
vérités, en même temps que les 
mêmes inepties; c’est qu’ils dépen
sent leur vitalité intellectuelle elle- 
même, à la rude tâche de l’ensei
gnement sans avoir le temps de re
prendre ce qu’ils perdent; Ils don
nent sans cesse et ne reçoivent pas.

De même certains conférenciers, 
certains orateurs. Ils donnent une 
note de prélude et tout le reste 
est un écho interminable, dont le 
son va, de phrase en phrase, tou
jours faiblissant, et ne sait con
vaincre qui que ce soit; ils man- 

| quent d’étude, de préparation, de 
profondeur; ils ne peuvent commu
niquer à leur auditoire un élan 
qu’ils, n’ont pas eux-mêmes, en dé
pit de la beauté, de la vérité du 
sujet traité, parce qu’ils ne le pos
sèdent pas à fond et n'en sont pas 
les maîtres; ils ont tenté de don
ner avant de recevoir.

Et si la mère, l’épouse, celle 
laquelle repose l’échafaudage de la 
société, trouve quelquefois le far
deau au-dessus de ses forces, c’est 
qu’à chaque heure tout est mis en 
oeuvre pour attirer hors d’elle- 
même le dévouement de son corps 
et les forces de son corps en même 
temps que les ressources de son 
cerveau; elle aussi donne constam
ment sans jamais recevoir
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■tction sans soin de la sem 
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lenient lg rendement et la qi 
nia récolte. Par exemple, s 
I lots de betterave fourragé 
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belle tonnes à l'acre de pli 
notre qui était composé d’a 
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113-125 Sterling Road 

TORONTO, ONT.

Un livre peut faire tant de bien, c'est l’expérience du passé; c’est 
quelque chose de vivant ; c'est une âme qui revit en quelque sorte et 
qui nous répond chaque fois qu'on l’interroge. Mais il ne suffit pas 
pour recueillir d'utiles fruits de ses lectures de savoir distinguer et 
choisir entre les livres ; il faut encore savoir lire, ce qui n’est pas aussi 
facile qu'on peut le supposer d’abord; lire, en effet, bien lire, c'est 
avant tout comprendre, puis c’est juger et s'approprier les pensées d’un 
auteur; c’est en faire son miel à la manière de l’abeille, et les déposer 
pour les y garder, dans le plus pur de son âme.

La meilleure manière de lire, dit le comte Joseph de Maistre, c’est 
de lire la plume à la main pour noter ce qu’il y a de plus remarquable 
par la pensée et par l’expression, c'est-à-dire par le fond de la forme. 
Ecrire, c’est lire trois fois.

Deux choses contribuent donc à rendre une lecture utile et salu
taire: la qualité du livre qu’on lit et la manière dont on le lit__

“Le beau, c’est vers le bien un sentier radieux,
"C’est le vêtement d’or qui le pare à nos yeux.”

Les deux traits de son caractère 
sont: la fougue et l’avarice, 
duc aimait les hommes de lettres, 
il dut avoir une certaine estime 
ponr La Bruyère.

Saint-Simon a aussi fait le por
trait du duc de Bourbon, petit-fils 
de Condé: La cruauté est le trait 
principal de son caractère.

Pourquoi donc La Bruyère avait- 
il consenti à venir vivre avec ses 
monstres?

son avantage. La Bruyère n’avait 
pas le caractère à remplir aussi le 
rôle de bouffon—mais durant les 
dix ans qu’il passa dans cette mai
son, on se moqua de lui à tout ins
tant.

Le

Manufacturier» d’Etiquettes Lithographiée», 
Carton», Affiche», Couvert» de Catalogue», 

Boîte» à Grain, etc.
LA FEMME DANS 

LA SOCIETE MODERNE
La Ligue Française a donné 

dans le grand amphithéâtre de la 
Sorbônne, une émouvante confé
rence de M. Georges Lecomte, de 
l’Académie française, sur “La Fem
me dans la Société Moderne”, en 
présence d’environ 3,000 auditeurs.

Au début de la séance, le prési
dent Hébrard de Villeneuve retra
ce les origines et rappelle le but 
et l’esprit de la Ligue Française, 
oeuvre d’union sacrée qui n’est in
féodée à aucun groupe politique et 
dont les rangs sont ouverts à tous 
ceux qui mettent le patriotisme et 
les Intérêts généraux de la France 
au-dessus des querelles de parti. 11 
fait acclamer les noms des deux 
présidents d’honneur fondateurs de 
la Ligue, le regretté maître Lavisse 
et le général Pau.

Après avoir énuméré quelques- 
unes des questions qui sont actuel
lement à l’ordre du jour de la Li
gue, il expose pourquoi le sujet 
choisi pour cette première confé
rence de 1925 a été “Le rôle des 
femmes dans la Société Moderne.”

Il ne s’agit pas ici de calculs pr 
litiques ni de combinaisons électo
rales; le débat est plus haut et 
l’objectif plus important.

C’est la justice qui est en cause 
et l’intérêt du pays est en jeu: la 
mutilation du suffrage universel 
étant une iniquité et un affaiblis
sement moral pour une nation.

Il faut qu’aprés un scrutin on 
puisse dire que ce n’est pas seule
ment la moitié de la France qui a 
parlé, mais la France entière avec 
tous les éléments qui constituent 
sa grandeur, sa force et sa parure.

La Bruyère était avant tout un 
observateur. . . Or, il ne pouvait 
trouver un champ d’observation 
plus favorable que celui de la mai
son de Condé. Il désirait étudier 
les grands : le type en était bien 
le prince de Condé. Voilà pourquoi 
il prit ce poste.

Attristé de ne trouver en son 
fils aucune qualité militaire, Condé 
reporta ses espérances sur le dac 
de Bourbon qu’il fit étudier chez 
les Jésuites de Clermont. Les ma
tières à lui enseigner étaient:

I— Les bonnes manières, la te
nue, le maintien, la danse.

II— Les usages de la maison du 
roi et des grandes familles du 
royaume.

III— L’histoire de la France et 
des autres pays;

IV— Les langues étrangères.
V— La fortification.
La Bruyère se déclara incapable 

de lui enseigner ce 5e point et on 
donna an autre maître au jeune
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GRANDE SOEUR.

LA BRUYERE La 4e fut différente et augmentée.
Il se départit de sa présence, à me
sure qu’une édition nouvelle pa- 

ETUDE SUR LES CARACTERES raissait, les caractères de Théo
phraste diminuaient et ceux de La 
Bruyère augmentaient. Ils fini
rent par remplir à peu près tout 
le livre. Les caractères ajoutés 
n’ont pas été composés au jour le 
jour, La Bruyère les avait depuis 
longtemps dans ses cartons.

Un chartreux, Bonaventure d’Ar- 
gone, parle d’une visite qui démon
tre bien la pauvreté du logis de 
La Bruyère et son esprit satirique.
Il passait dès lors pour un ^parfait 
styliste, mais lui disait: “Je ne 
sais pas écrire.’-

C’est en 1684 que commence la 
deuxième partie de sa vie.

En 1684, il entre comme profes
seur dans la maison de Condé, re
commandé probablement par Bos
suet, parce que c’est lui, qui d'a
près Fontenelle, fournissait ordi
nairement aux princes, les gens de 
mérite dans les lettres, dont . ils 
avaient besoin. La Bruyère devint 
donc professeur d’histoire du petit- 
fils de Condé, Louis de Bourbon.

Condé vivait peu à la cour parce 
qu’on y abaissait trop les grands: 
il résidait surtout à Chantilly. La 
Bruyère le peint dans ses caractè
res sous le nom d’Emile. C’était 
un homme intéressant, ainsi que 
son file et son petit-fils pour un 
amateur de caractères d’hommes 
comme La Bruyère. Condé était 
poli aussi longtemps qn’H était 
dans son droit, il devenait grossier 
s’il avait tort.

Ménalque, le distrait, est le duc 
La Bruyère publia une 2e, nne d’Enghien ou Jules de Bourbon qui 

3e éditions identique» à U 1ère. a été ' croqué" par Saint-Simon... rôle» qui n'étaient pas toujours à

Dr. P. POISSON
Il y avait longtemps que La 

Bruyère pensait à écrire ses carac
tères. En 1688 parut la première 
édition.

Les caractères de Théophraste 
traduite du grec occupaient nne 
grande partie du livre—cent pages 
à la fin avaient trait aux moeurs 
du 17e siècle. Ses essais, à lui, La 
Bruyère n’étaient qu’un appendice 
en apparence. Pourtant on croit 
nettement que cette traduction a 
dû être faite après et quelques mois 
seulement avant la publication de 
l’ouvrage.

Ce livre des caractères ne peut 
avoir été écrit en quelques mois. 
Pourquoi les avoir mis à la fin de 
l’ouvrage?

Cette oeuvre hardie devait sou-

Rosine CAUDERT. MEDECIN - CHIRURGIEN

irtes Pro:L’INNOCENCE DE LA
REINE MARIE STUART TECUMSEH, ONT.

La condamnation et l’exécution 
de Marie Stuart étaient, depuis 
trois cent cinquante ans, le sujet 
de controverses en Angleterre. Or, 
voilà que son innocence est offi
ciellement proclamée.

On conservait aux archives le 
coffret contenant les lettres et les 
documents soi-disant écrits de la 
main de Marie Stuart, et sur la 
preuve desquels l’infortunée reine 
avait été condamnée comme coupa
ble envers la reine Elisabeth.

M. Ainsworth Mitchell, expert en 
écritures et en documents du mi
nistère de l’intérieur, a été chargé 
d’examiner ces documents. Après 
un travail dur, long, pénible, M. 
Mitchell vient de conclure que ces 
documents sont faux, qu’ils n'ont 
pas été écrits par Marie Stuart et 
que son secrétaire, le fameux Wil
liam Maitland, le traître, le dlla- 
teur qui causa la perte de la reine, 
est le seul coupable. Tous ces do
cuments ont été écrits par lui.

HEURES DE BUREAU Hrs. au THEATRE LOEWS 
Lundi 10 à 128 à 9 a.m.

1 à 3 p.m.
7 à 9 p.m

9 à 12 a.m. Dimanche

’• CHAMPAGNE
Samedi 10 à 12 

Mercredi—Matinée 
et soirée

AVOCAT

ce Le Banque Nationale 

18 RUE RIDEAU 
Wl. Qœen 61
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Très certainement, si elle ne 

vent se laisser croupir dans 
absolue pénurie d’idées, dans 
complète ignorance de ce qui se 
passe d’important sur la surface du 
globe, elle doit avoir à sa portée 
quelques moyens d’étude ou de ré
création qui lui permettent de rem
placer ses énergies perdues, brû
lées à la flamme dévorante du de
voir.

La Bruyère avait d’autant plus 
à faire que son élève était rien 
moins qu’appliqué. C’était un apa
thique et un distrait. Son mariage 
à quinze ans avec Mademoiselle du 
Maine qui en avait dix dérangea 
fort son éducation. Nous en avons 
la preuve dans les plaintes de La 
Bruyère au prince de Condé à ce
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lever bien des passions : La Bruyè
re fut bien aise de le mettre à l’abri 
derrière la main de Théophraste. 
Avant de publier, La Bruyère con
sulta Boileau. L’avis de celui-ci 
fut favorable malgré une boutade. 
Malizieux dit à Racine: "Voilà un 
livre qui donnera beaucoup de lec
teurs et beaucoup d’ennemis.” Ce 
fut ce qui arriva. Le Mercure ga
lant donne un compte rendu du 
scandale produit par les caractè
res. Le succès cependant fut im
mense. Fontenelle eût été heureux 
d’en faire interdire la publication, 
mais Bossuet, Fénélon, Racine, 
Boileau, Lafontaine, Bussy se pro
noncèrent pour lui.

Smith, Rae & Greer
AVOCATS, SOLLICITEURS, ETC.

Et ce raisonnement s’applique à 
chacun de nous; de nos jours, U 
semble que les innombrables ma
nières de s'amuser font rentrer 
sous terre le plus agréable et le 
plus sain des plaisirs; la conversa
tion où se mêle l’étude et l’esprit.

A la mort du grand Condé, le 
petit-fils renonça promptement à 
ses études. Le professorat avait 
duré 28 mois.

La Bruyère demeura cependant 
dans la maison de Condé jusqu’à 
sa mort ( 1686 à 1696).

Il n’y avait qn’un homme avec 
qui La Bruyère put frayer en ce 
tempe-là. Ce fat Santeul.

Après la lecture de cette page, il 
est facile de voir que Santeul. 
jouait dans la maison de Condé des
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EDIFICE CONTINENTAL LIFE

J'A- GAUTHIERPROVERBE^, PROVERBESAh! oui, madame, c’est à ceci 
que je voulais en venir, que ferez- 
vous de vos vacances d’été?

Il fera chaud, vous serez conten
te de rester chez vous, parce que Chassez le naturel, il revient au 
vous n’êtes pas mieux ailleurs et galop.

G. LARRATT SMITH 
RICHARD H. GREER, C R. 
THOMAS B. RICHARDSON 
JOHN R. CARTWRIGHT

A coeur vaillant, rien d'impos- 371 rue Bay 

TORONTO, CANADA

Vilain enrichi ne connaît ni pa
rents ni amis. “deBureau: 9-12, 1-6 

>lr sur
Du bâton qu'on apporte, on est 

parfois battu.

A •, •
rendez-vous. 
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bue dalhousie.

feuille morte elle allait, au gré dij 
orages de la vie, sans foyer, -,a” 
argent, sans famille, ayant traj 
et envoyé à la mort le seul ami Qj 
soit venu à elle dans sa détreM 
et lui ait tendu la main avec amos

1 de boite aux lettres appelait les 
dénonciations de tout citoyen con
tre ses semblables.

C’était la dernière invention du 
Comité de salut public pour assu
rer le triomphe de la République 
une et indivisible.

On trouvait, un peu partout dans 
Paris, quelque boite de ce genre, 
favorable à toutes les lâchetés des 
dénonciations* anonymes. Juliette 
se dirigea vers celle-ci et, sans une 
hésitation, sans an tressaillement, 
elle y jeta sa lettre.

Toute vitalité, tonte sensibilité 
semblait s’être retirée d’elle, pour 
le moment. La tension de ses nerfs 
avait été trop forte dorant ces der
niers quinze jours de dissimulation 
et d'angoisse et, par-dessus tout, 
cette longue nuit de veille, seule, 
avec tant de pensées torturantes et 
contradictoires, avait achevé de 
paralyser ses facultés, tout au 
moins ponr quelques heures.

Mais l’irrémédiable était accom
pli. Rien maintenant ne pouvait 
sauver Paul Derouve de la guillo
tine et de la mort.

Un ou deux passante l’avaient 
vue jeter sa lettre dans la boîte, 
denx gamine s’étalent arrêtée le 
doigt dans la bouche et la regar
daient avec curiosité, une femme 
en passant lui avait jeté un regard 
méprisant et indigné; et deux ou
vriers se rendant à leur travail 
avaient soulevé les épaules, indif
férents à l’acte odieux qu'ils 
voyaient accomplir et qui leur était 
familier.

Juliette revenant sur ses pai 
maintenant se demandait commen 
elle aurait le courage de rentrer 
une fois encore, dans cette maisoi 
qui avait été la sienne depuis quel 
ques jours et qu’elle devait quittei 
aujourd’hui même. . . trop tard 
hélas! puisqu’elle y avait apport* 
le malheur et la mort.

Lasse à tomber, littéralement à 
bout de forces, elle se dirigea vers 
une petite laiterie et demanda une 
tasse de lait, mais ses lèvres ser
rées, ses dente crochetées ne loi 
permirent pas d’avaler le breuvage 
réconfortant et elle sortit chance
lante.

La femme qui l'avait servie re
garda cette belle jeune fille dont 
l’allure paraissait si étrange, pen
sa qu’elle était folle et la laissa 
aller sans lui réclamer ce qui lui 
était dû. . .

Automatiquement, Juliette re
montait le faubourg Saint-Antoine; 
la nature lui apportait une minute 
de rdpit, elle marchait, pour le mo
ment, Inconsciente, sans souffran
ce parce que sans pensées.

Male souffrance et pensées de
vaient prendre bien vite leur re
vanche et revenir sur elle avec le 
juste remords de l’acte odieux 
qu’elle venait d’accomplir.

longtemps qu’il lui serait donné de

Aucun soulagement ne lui ve
nait du fait qu'elle avait enfin 
tenu son serment; elle avait cru 
mettre en repos sa conscience et 
sa conscience était plus troublée 
que jamais!

Elle venait de comprendre sou
dain que la vengeance n’appartient 
qu’à Dieu et qu’aucune créature 
humaine n’a le droit de se substi
tuer à lui sans crime.

Quand Suzanne entra, comme 
chaque matin, pour lui offrir ses 
services, elle s’effraya de la voir 
si mortellement pâle.

—Nous partons aujourd’hui pour 
l’Angleterre, ma bonne Suzanne, 
dit-elle, emballe au plus vite tou
tes nos affaires.. Dieu sait si nous 
reviendrons jamais. . .

—Pour l’Angleterre? murmura 
la vieille femme. Elle était na
vrée de quitter cette maison hos
pitalière où sa chère fille se trou
vait en sécurité.

—Oui, pour l'Angleterre. Pour
quoi pas? C’est un vieux projet 
dont* nous avons souvent parlé. Mes 
cousines de Crécy sont là-bas, Su
zanne, ma tante de Coudrement 
aussi. . . Nous aurons des amis, tu 
vois, si jamais. . .

—Si jamais nous arrivons! in
terrompit Suzanne. Mais noue 
avons bien peu d’argent, ma ché
rie, et. . . avez-vous pensé, au 
moins, à demander nos passeports 
\ M. Derouve?

—Non, non, dit vraiment Juliet

te, je verrai à me procurer des pas
seports autrement, Suzanne. . . Sir 
Percy Blackeney, par exemple... 
Il est Anglais, il me dira ce que 
je dois faire.

—Savez-vous où 11 habite, mon 
bijou?

—Oui, je lui ai entendu dire, 
l'autre soir, qu’il habitait à l’au
berge de la "Cruche Cassée”, pas 
très loin d’ici. J’Irai le voir, Su
zanne, et Je suis sûre qu’il m'ai
dera; les Anglais sont gens de 
sources, tu sais, et si pratiques. . . 
Je vais y aller tout de suite, ajou- 
ta-t-elle toute fiévreuse. Pendant 
ce temps, prépare vite nos affaires. 
Je ne resterai pas longtemps.

Avant que Suzanne, atterrée, ait 
pu répondre un mot, elle avait 
quitté la chambre.

Aucun* pressentiment de mal
heur ne semblait peser sur cette 
maison quand Juliette en descen
dit les escaliers en «ourant, espé
rant bien n’être .pas vue.

Dans la cuisine, près <ju vesti
bule d’entrée, Anne Mîe chantait 
la vieille chanson mélancolique de 
"Martha”:
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Un Serment et bonté.
Pauvre feuille desséchée,

Où vas-tu?
répétait doucement la voix d 
Mie.

Par Ia'^Baronne|ORCZY 

£ Adapté de l’anglais par LOUISjD’ARVERS Lé coeur de Juliette se brisa.^ 
remords! l’angoisse! la solitude- 
Le fardeau était trop lourd P<>] 
elle à la fin! 
n’ayant plus la force de sortir, 
faissa sanglotante sur les

8 à 6.
Elle chancela

No 13.
Elle était à demi folle, les yeux 

hagarde, les nerfs tordus d’angois
se quand le jour commença à pa
raître. Hâtivement elle plongea 
dans l’ean son visage brûlant, ar
rangea ses cheveux et. presque Ins
tinctivement. sans avoir tout à fait 
conscience de ce qu'elle faisait, se 
mit à sa table et commença d’é
crire:

"Aux représentants du peuple 
français, citoyens députée de la 
Convention nationale. .

"Vous avez foi et confiance dans 
le citoyen Paul Derouve. Il est 
faux et traître à la République. 
Il conspire contre elle et pour l'é
vasion de Marie-Antoinette, ci- 
devant reine des Français.

"Les preuves du complot sont 
eore dans sa maison.

» à Parte, ce 13 fructidor,

les plis de son fichu, et, ayant jeté 
sur ses épaules un long manteau 
à capuchon, se glissa furtivement 
hors de la maison.

Elle frissonna sous l’air frais du 
matin, mais continua de marcher, 
la tête droite, les yeux fixes, com
me une automate, sans presque sa
voir où elle allait, ni ce qu'elle fai
sait.

Cl

S KNAPP, D.L.C I—Juliette!
Tout d’abord elle ne bougea P* 

C’était la voix de Derouve. Cet 
voix forte et tendre, passions 
pénétrante, qui l’avait captivée. « 
dépit d'elle-même, la première W 
qu'elle l’avait entendue, le J»"' j 
Jugement de Charlotte Corde!.

maintenant tant ai

I
—» ponr le, pied,
2"°“ Modem.,

eUa Blectriques.

JACKSON.

I
à

**>1FIce

T<L t®*» 8777Autour d’elle, Paris s’éveillait. 
Une procession de charrettes ma
raîchères venaient en face d’elle, 
chargées de fruits et de légumes, 
*e dirigeaient vers le centre de la 
ville; toutes étaient dûment pa- 
voisées d’un drapeau tricolore, 
fixé à une pique, au sommet de la
quelle triomphait l'inévitable bon
net phrygien.

Chacun était affairé, et Juliette 
pouvait circuler en toute sécurité, 
à cette heure matinale. Devant le 

_ ..... Louvre, une grande affiche s’éta-
►tte lettre fut écrite, Ju- lait avec pour titre: "La loi sur les 
a la relire, la cacha dans suspects ” Au-dessôus, une sorte

1
qui éveillait 
ch os dans son coeur.

D’un bond, elle se redrei»
teuse de sa faiblesse.

—Vous sortez, mademo 
demanda-t-il aussi indiffère® 
qu’il put, mettant toute

CB
De la tige détachée,
Pauvre feuille desséchée,

Où vas-tu ?
Des larmes, les premières de cet

te affreuse Journée, montèrent 
У^их de Juliette.

RI^J-o-net'

F HYDRO”

[* c,lu moderne,

rue

Queen 7880

tesse à ne pas paraître 
marqué son trouble. D p ' 
a^ec son habituelle et respec^ ( 
courtoisie, mais avec tant

correction qu'elle^
d’avoir entendu sa voix ProD

aux
Elle regardait 

avec émotion les murs de la vieille 
maison si calme qui l’avait abritée 
Pendant trois semaines et qu'elle, 
devait quitter pour toujours.

Pour toujours!... Comme la

XII
PREMIER AVEU 

Sous le prétexte d’une violente 
migraine, Juliette restait enfermée 
dans sa chambre, où elle avait pu 
rentrer sans éveiller l’attention de

ELGINme et de

tendrement son nom- 
(A suivre) î

Ш...

ses hôtes endormis. Peu à peu, 
dans la solitude apaisante, ses 
nerfs s’étalent calmés, son cerveau 
halluciné était revenu à une saine 
appréciation des choses et son acte, 
irréparable maintenant, lui appa
raissait dans toute son horreur, 
avec ses terribles et immédiates 
conséquences.

Chaque bruit, dans la vieille 
maison silencieuse, la faisait tres
saillir. . . Encore quelques heures, 
quelques minutes peut-être, et les 
soldats seraient là pour arrêter 
l’homme qu’elle avait trahi et qui 
avait été pour elle si infiniment 
bon et généreux.

La pensée de Mme Derouve et 
d’Anne Mie lui était certes doulou
reuse, Intolérablement, mais une 
angoisse plus Intime et plus pro
fonde l’étreignait en songeant à 
Paul.

Pourtant, elle devait, elle vou
lait le haïr. Il avait tué non seu
lement son frère, mais son père... 
il avait tué ses Joies d’enfant et 
sa vie de jeune fille. . . Et n’était- 
ce pas sa faute, après tout, ou du 
moins la cohséqnence de sa faute 
d’il y a dix ans, qui l’avait ame
née, ellj, Juliette, après la plus 
Incontestable des tortures, à com
mettre l’action honteuse et lâche 
—elle lui paraissait telle mainte
nant — qu’elle venait de commet
tre! Cette action, elle sentait 
qu’elle ne se la pourrait jamais
pardonner et que le remords et la 

sur elle aussihonte en

m
tn

::'Ч/

ж
mM

щв
WW4.

«

□□□
□□□
□□□
□□□□□

□


